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			L’espèce humaine est une erreur de la nature… 
… qui vaut parfois la peine qu’on se batte pour elle.


		


	

		

			

			1.


			Hélène courait vite.


			Personne ne la poursuivait et elle ne poursuivait rien d’autre que la sensation d’euphorie. Courir était une drogue. Grisée par les endorphines, la jeune femme filait à vive allure le long du layon non balisé entre les arbres. Chaque foulée renforçait un peu plus ses tendons, ses ligaments, ses fessiers que son mari aimait encore caresser il n’y a pas si longtemps.


			Elle accéléra.


			Son rythme soutenu visait le point culminant du plaisir que connaissent bien les joggeurs. Hélène assimilait ce moment aux rares orgasmes qu’elle avait éprouvés avec Paul depuis leur mariage. Chaque impact du pied sur le sol martelait, ciselait, endurcissait, polissait son corps qui suscitait l’envie voire la jalousie chez ses proches collaborateurs. Ses os sollicités par les vingt-trois mille cinq cent impacts qu’elle cumulerait lors de sa course bihebdomadaire devenaient du béton. Les semelles ZoomX offraient un ressort et un amorti qui épargnaient sa colonne vertébrale dont la cambrure affolait les hommes lorsqu’elle portait sa robe de soirée à dos nu plongeant.


			Hélène planait.


			Ses poumons fortifiés se gorgeaient des parfums purs de la forêt. Son cœur sain pompait des flots d’hémoglobine sans s’épuiser. Ses artères élastiques en garantissaient la pression parfaite.


			

			Outre le plaisir intense que lui procuraient les neuropeptides libérés dans son cerveau, un sentiment de sérénité et de toute-puissance gonflait en elle. À cet instant, Hélène n’avait plus de comptes à rendre. À personne. Elle était seule face au défi chronométré. Elle ne pensait plus à la liste de courses, ni à sa prochaine consultation gynécologique, ni à la voiture qu’il fallait déposer au garage. Elle se foutait des aboiements quotidiens du chien de son voisin, s’allégeait des soucis de son agence, se riait des arrêts maladies de son personnel et des exigences de son plus gros client qui menaçait d’aller à la concurrence, oubliait le cancer de sa sœur, évacuait le stress du contrôle fiscal en cours, et surtout se détachait de ce que son mari lui cachait. Plus de tracas, plus de doutes, plus d’angoisses, plus d’hésitations, plus de dépression ni de folie des grandeurs. Coachée par sa montre connectée qui affichait en temps réel ses performances et calculait la distance parcourue, le rythme, la vitesse, les calories brûlées, l’hydratation, le dénivelé, l’altitude, Hélène contrôlait son allure, sa respiration, sa santé, mais aussi sa vie, son avenir.


			Elle se sentait forte.


			Il lui fallait ça pour affronter Paul tout à l’heure et exiger de lui des explications.


			Elle dépassa une femme qui se traînait en débardeur kaki et pantalon de treillis.


			Le soleil était descendu plus bas que les frondaisons. Hélène força un peu plus pour arriver au parking avant la nuit. Elle s’étonna d’apercevoir devant elle trois autres coureurs. D’habitude, à l’heure où les gens glissent les pieds sous la table pour le dîner, elle ne croisait personne sur ce parcours bien à elle, à l’écart des sentiers battus. Elle rattrapa facilement le trio et expira bruyamment pour signaler sa présence.


			— Pardon ! lança-t-elle en les bousculant un peu.


			Elle accéléra sans leur accorder la moindre attention. Des exclamations fusèrent dans son dos. Elle se focalisa sur sa course, sa respiration, ses foulées. Survoler les obstacles. Préserver l’euphorie. Encore deux kilomètres. Une douleur violente à la tête la fit soudain s’écarter de sa trajectoire. Elle recolla à la piste, porta la main à ses cheveux méchés qu’elle avait tirés en arrière et noués en une queue de cheval seyante. Quelque chose poissait ses doigts. Hélène s’arrêta net.


			Du sang !


			Elle se retourna face aux trois inconnus.


			La peur la paralysa.


			Les pulsations de son cœur déjà élevées s’intensifièrent, tabassant sa poitrine de l’intérieur.


			Ce qui la terrorisait le plus, ce n’était pas qu’ils fonçaient droit sur elle.


			C’était leur visage.


			Hélène eut à peine le temps de distinguer les faces en carton de Michel Drucker, Emmanuel Macron et Danny Boon. Tout bougea autour d’elle. Elle s’écroula dans les bras de Drucker doté d’un buste puissant qui puait la sueur. Celui-ci la souleva du sol comme une brindille, la jeta sur son épaule et détala à travers le bois, encadré par les deux autres types masqués.


			— Lâchez-moi ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que vous voulez ?… Où m’emmenez-vous ?!


			Elle obtint en écho une volée d’allusions daubeuses. Danny Boon filmait la scène avec une caméra fixée sur son front. La panique et l’instinct de survie l’arrachèrent à sa catalepsie. Hélène s’agita dans tous les sens pour se dégager, martela le dos de son ravisseur. Macron lui empoigna les cheveux pour la maintenir pliée en deux sur l’épaule solide de Drucker. Faute de pouvoir bouger, elle cria, il la gifla, elle cria, il la cogna, elle perdit connaissance. Drucker la jeta par terre. On l’immobilisa, à plat ventre, pendant qu’on lui retirait son short. Reprenant conscience, Hélène hurla, se débattit avec rage, appela à l’aide. On lui écrasa le visage au sol. La bouche pleine de terre, elle étouffait pendant qu’on arrachait sa culotte. Des mains puissantes lui écartèrent les fesses. On tenta d’entrer en elle. Hélène se cabra brusquement et rua entre les jambes du violeur qui lâcha un hurlement bestial. Elle profita de l’effet de surprise pour se libérer et bondir. Boon lui saisit la cheville. Macron la foudroya d’un coup à la tempe. Hélène bascula en arrière et heurta une pierre saillante. Toutes ses pensées remontèrent à la surface comme au seuil de la mort. Sa sœur, son gynécologue, ses collaborateurs, l’inspecteur du fisc et Paul défilèrent devant ses yeux.


			Avant que tout ne s’éteigne dans sa tête, elle aperçut à la clarté vespérale un ange noir qui descendait du ciel. Un émissaire en charge de son trépas. Mais au lieu de l’emporter dans l’au-delà, l’ange s’abattit sur les trois agresseurs. Drucker, recroquevillé sur une douleur testiculaire, fut brutalement écrasé au sol comme s’il avait chuté d’un dixième étage. Macron se courba en arrière dans une position improbable qui le fit choir au terme d’un craquement de vertèbres. Boon s’effondra mollement après que sa tête eut effectué un tour complet sans que son corps ne vrillât d’un pouce.


			Tout se déroula comme si les trois violeurs masqués l’avaient précédée dans la mort.


		


	

		

			

			2.


			Aliana Kelly pénétra sous la forme d’une ombre dans un immeuble vétuste du quinzième arrondissement.


			Elle gagna le cinquième étage sans ascenseur en montant quatre à quatre les marches bancales et poussa la porte de chez elle. Elle verrouilla, s’adossa au battant, scruta la pièce principale comme si elle s’apprêtait à la cambrioler. Le réfrigérateur ronronnait dans le coin cuisine.


			Elle sursauta sur des coups de feu émis par un téléviseur.


			Le voisin du dessus tira sa chasse d’eau.


			Une grosse cylindrée déchira la nuit en bas dans la rue.


			Lorsque le silence fut total au bout d’un laps de temps qu’elle ne sut estimer, Aliana alluma et s’avança dans l’appartement. Ameublement minimaliste. La décoration se bornait à l’agrandissement d’une photo qu’elle avait punaisée sur le mur peint. Le cliché représentait l’équipe de commandos qu’elle avait intégrée pour l’opération Barkhane 1. Elle était la seule femme, posant au milieu de quatorze soldats. Six d’entre eux étaient morts.


			Dont le capitaine Sébastien Demorange.


			

			Aliana baissa les yeux sur la caméra GoPro qu’elle avait eu la présence d’esprit d’arracher au front de Danny Boon avant de fuir à l’arrivée d’un témoin. Elle sélectionna le menu Playback et cliqua sur le seul fichier vidéo qu’il contenait. Elle revit sous la forme de flous et de plans mal cadrés, la tentative de viol sur la joggeuse et le meurtre des trois agresseurs. La scène ultra-violente se terminait par le meurtre de Danny Boon dont elle avait dévissé la tête. Sur cet ultime panoramique, on distinguait le visage d’Aliana. Elle pointa son index vers la fonction « effacer » mais le garda en l’air. Cette vidéo l’accusait mais expliquait aussi son acte. Sans toutefois le justifier. Dans une société hyper encadrée où la défense d’une personne doit être proportionnelle à la gravité de l’attaque, elle était mal barrée. Trois meurtres perpétrés par une militaire forcenée pèsent plus dans la balance qu’une tentative de viol. Même à l’ère #MeToo.


			Aliana jeta la GoPro par terre, se dénuda, fourra son débardeur et son pantalon treillis dans un sac poubelle, fonça dans la salle de bains pour y dénicher une boîte d’antidépresseurs sérotoninergiques. Elle avala deux cachets et se planta sous la douche en lavant son visage en larmes.


			Une fois séchée, elle enfila un jean et un sweat. Elle ressortit pour se débarrasser du sac poubelle dans un container à ordures, remonta chez elle et s’intéressa au contenu du frigo. Des œufs, du beurre, de la vodka. Elle prépara une omelette, la mangea debout faute de chaises, l’accompagna de deux verres de vodka, eut du mal à terminer son assiette. Elle fixa la GoPro qui avait atterri dans un coin de la pièce puis son téléphone portable sur le comptoir de la cuisine américaine. Elle avait besoin de parler, mais les rares contacts qu’il contenait ne répondraient pas. Elle avait rayé sa mère depuis qu’elle avait quitté le foyer familial et rompu avec Marc à son retour d’Afrique. Quant à ses amis, Aliana avait repoussé leurs intrusions velléitaires. Elle avait lutté pendant six mois contre les attaques des djihadistes, ce n’était pas pour être envahie ici. Même par des gens bienveillants. Elle était restée en mode guerre dans un pays en paix et se dressait contre toute violation de son espace vital, jusqu’à l’isolement.


			Isaac Balzary, son psy aux méthodes peu orthodoxes fondées en partie sur les vertus thérapeutiques de la lecture, puisait dans La Guerre et la Paix de Tolstoï des extraits médicinaux pour traiter sa patiente. Aliana avait fini par s’attacher à l’héroïne du roman, la comtesse Natacha Rostov, au point de s’identifier à elle. Isaac encourageait ce transfert et s’en servait dans le traitement de cette jeune femme traumatisée ballotée entre guerre et paix. Il y avait ce passage qui lui correspondait et sonnait presque comme un diagnostic :


			« À la vue d’une bête mourante, l’homme est saisi d’effroi : ce qu’il est lui-même (sa substance) s’anéantit sous ses yeux, cesse d’exister. Mais lorsque le mourant est un homme, et un homme aimé, à l’horreur ressentie devant la destruction de la vie viennent s’ajouter un déchirement et une blessure morale qui, à l’instar d’une blessure physique, parfois tue, parfois se cicatrise, mais est toujours douloureuse et craint tout contact extérieur qui l’irrite 2. »


			Aliana avait, elle aussi, ressenti de l’horreur et éprouvé un déchirement en recueillant le dernier souffle de Sébastien. Il s’était jeté sur elle pour la protéger de l’explosion d’une roquette, là-bas au Sahel, juste avant le retrait des troupes françaises. À l’instar de la comtesse Natacha Rostov, Aliana n’osait plus regarder la vie, ni la paix, en face. Tout irritait sa blessure. Tout devenait guerre.


			Isaac Balzary était la seule personne qu’elle était disposée à appeler. Mais à cette heure-ci, il avait quitté son cabinet.


			

			Aliana se versa un autre verre et avala un antiadrénergique qui l’aiderait à trouver le sommeil.


			Elle retira ses vêtements qu’elle plia soigneusement sur un coffre, s’assit nue en tailleur sur le sol, posa les mains sur les genoux, baissa les paupières, respira par le nez. Elle enchaîna pendant plus d’une heure les mouvements dynamiques et fluides du yoga Vinyasa, guidés par la respiration. Nettoyage interne. Apaisement du mental et de l’état émotionnel. Diminution du stress. Elle termina sa séance par la posture du cadavre, étendue par terre sur le dos, jambes et bras légèrement écartés, paumes ouvertes, muscles relâchés. Savasana. Elle prit conscience de tout son corps, de sa parfaite immobilité, pendant une dizaine de minutes.


			Elle se releva sans avoir atteint la paix et alla se glisser dans les draps.


			Seule.


			

				

					1. Lancée en août 2014, l’opération Barkhane fut une opération militaire menée au Sahel et au Sahara par l’armée française pour lutter contre les groupes armés salafistes djihadistes. Elle mobilisait 3 000 à 5 000 soldats français dont 300 femmes. Le 17 février 2022, la France a annoncé sa décision de retirer ses forces du Mali. Les pertes françaises auront été de 58 militaires dont une femme, le sergent Yvonne Huynh.



                

					2. La Guerre et la Paix de Léon Tolstoï (Le Livre de Poche, traduit du russe par Élisabeth Guertik).





			


		


	

		

			

			3.


			Aliana fut alertée par une odeur chimique, mêlée à celles de la transpiration et de la poudre. Des effluves qu’elle connaissait bien.


			Sa madeleine du Mali.


			Elle se dressa dans son lit.


			Des silhouettes enturbannées la tenaient en joue. Un tir nourri de Kalachnikov déchiqueta ses draps tièdes. Aliana délogea de sous l’oreiller sa main qui serrait un poignard et plongea par terre dans un nuage de fibres de coton et de mousse polyuréthane. Elle sectionna un tibia de sa lame effilée, roula sous le sommier, ressortit de l’autre côté et lança le couteau dans le cœur d’un assaillant. Allongée sur le sol, elle devint la cible facile d’un troisième homme qui vida son chargeur dans sa poitrine. Aliana suffoqua, poussa un hurlement rauque avec un goût de sang dans la bouche. Elle se réveilla en sueur, le cœur à cent à l’heure. Elle tendit le bras vers la lampe de chevet, jeta l’arme blanche qu’elle n’avait pas lâchée et s’assit en tailleur. La pièce était vide à l’exception d’une araignée besogneuse occupée à tisser sa toile dans un coin du plafond.


			Aliana se leva avec une forte migraine, s’assura que la porte était verrouillée, avala un anxiolytique, regarda l’heure. Il était trop tôt pour appeler


			Isaac Balzary.


			Les heures s’égrènent au ralenti la nuit.


			

			Elle eut l’idée d’allumer la radio. Le drame de la veille était probablement déjà dans le flux continu et spécieux des faits divers qui alimentent les fils d’information.


			Il faisait même la une.


			Quatre corps inanimés avaient été découverts dans la forêt de Meudon. Trois hommes et une femme. Seule la femme était encore en vie, plongée dans le coma. Selon un témoin, quatre personnes avaient été sauvagement agressées par un forcené. On ignorait le signalement du tueur et la nature du mobile. L’acte terroriste était privilégié.


			Aliana comprit vite pourquoi la nouvelle passait en boucle. L’une des victimes était Emmanuel Rousseau, le fils du ministre de l’Intérieur.


		


	

		

			

			4.


			À neuf heures pile, Aliana téléphona au cabinet d’Isaac Balzary. Le psychiatre était ponctuel. C’était pour elle sa vertu la plus précieuse, car lors des consultations, elle appréhendait d’être enfermée entre les quatre murs d’une salle d’attente. Elle appréciait en outre sa disponibilité, son humour, sa douceur, son ouverture d’esprit. Son physique ne la laissait pas non plus indifférente. Mais il en avait fallu des péripéties avant qu’Aliana n’échoue chez le docteur Balzary.


			À son retour du théâtre des opérations, elle était d’abord passée par le sas de décompression en Crête censé réhabituer les soldats à une vie normale. L’effet sur Aliana fut inverse. Dans ce décor de carte postale, le mal s’était réveillé avec la force d’un tsunami. Rentrée en France, il s’était plus ou moins dissipé pendant quelques jours avant de ressurgir brutalement.


			Sentiment d’oppression.


			Tachycardie à répétitions.


			Cauchemars récurrents.


			Réclusion.


			Aliana avait alors suivi les protocoles mis en place par le service de santé des armées, enchaîné les suivis psychiatriques et les stages de reconstruction par le sport. En vain. Trop borderline pour intégrer le dispositif Omega destiné à réinsérer les blessés psychiques, elle rata complètement son stage de socialisation. Chaque thérapie la confrontait à ce qu’elle avait vécu sur le champ de bataille. Seul un traitement chimique était parvenu à la calmer. Le service psychiatrique de l’hôpital Percy avait fini par orienter la jeune militaire vers le cabinet d’Isaac Balzary après qu’elle eut failli défenestrer le énième spécialiste qu’on lui avait octroyé.


			Au bout de trois longues sonneries, la secrétaire d’Isaac Balzary décrocha et l’informa que son patron était en consultation. Aliana insista.


			— S’il vous plaît Françoise, c’est urgent.


			— Je ne peux pas le déranger, affirma l’employée inflexible.


			— Passez-moi Isaac, putain ! Sinon je débarque au cabinet et je t’explose la face, connasse.


			— Une minute de Vivaldi plus tard, Isaac prit la communication.


			— Que vous arrive-t-il Aliana ?


			— J’ai merdé.


			— Ce n’est pas grave, Françoise s’en remettra.


			— Je ne parle pas de ça.


			— Je vous écoute.


			— Vous êtes seul, là ?


			— Non, je suis en consultation.


			— Renvoyez votre patient… ou sortez de votre bureau.


			Elle entendit le psychiatre s’excuser et refermer une porte.


			— C’est bon, Aliana, il n’y a plus que nous deux.


			Si cela pouvait être vrai, pensa-t-elle en visualisant un coucher de soleil romantique sur une plage caribéenne.


			— J’ai tué trois personnes.


			— …


			— Isaac ?


			— Où sont les corps ?


			— Dans la forêt de Meudon… Les trois macchabées, c’est moi.


			Quelques secondes furent nécessaires à Isaac Balzary pour assimiler ce qu’il venait d’entendre.


			— Où êtes-vous ?


			

			— J’ai laissé les clefs de mon appart sur le comptoir de la cuisine. Vous réglerez le mois de préavis au propriétaire. Je vous envoie l’argent par la poste.


			— Ne faites pas ça, Aliana. On doit se voir avant. Dites-moi juste où…


			— Ah oui, j’ai loué une voiture ces derniers jours. Si vous pouvez la rendre, ce serait cool. C’est une Fiat. Vous la trouverez facilement, elle est garée devant mon immeuble sur le passage pour piétons.


			— Que s’est-il passé ?


			— Je courais comme tous les soirs…


			— Dans la forêt de Meudon ?


			— Et alors j’ai pas le droit ? J’avais envie de changer de parcours, de ne croiser personne. Malheureusement je n’étais pas la seule à avoir cette idée.


			— Racontez-moi.


			— J’ai entendu crier. J’ai vu trois types en train de violer une femme. Je les ai neutralisés.


			— Neutralisés ?


			— Tués.


			— Et la femme ?


			— Elle a perdu connaissance. Quelqu’un s’est pointé. J’ai paniqué. Je me suis enfuie.


			— Écoutez Aliana, donnons-nous rendez-vous quelque part pour que vous me racontiez tout en détail. Vous ne pouvez pas fuir. Vous avez seulement voulu sauver une femme en danger.


			— J’ai tué trois hommes, putain ! Dans un putain de pays en paix ! Et le père de l’un de ces putains de cadavres est un putain de ministre de l’Intérieur !


			— Vous avez des circonstances atténuantes. Si vous fuyez, vous les perdez.


			— J’ai été formée à tuer. Je suis une déséquilibrée revenue de la guerre avec un putain de PTSD 1 ! Je vais être jugée comme un danger. On va m’enfermer.


			— Vous caricaturez.


			— Vous voulez m’aider ?


			— Oui.


			— Alors respectez le secret médical.


			Elle éteignit son téléphone et le lança dans la benne d’un camion arrêté à un feu rouge. Autour d’elle, la foule se pressait sur les trottoirs, s’agglutinait aux arrêts d’autobus et aux abords des passages cloutés. Les véhicules affluaient de partout en klaxonnant. Aliana sentit son rythme cardiaque s’accélérer, une sensation de vertiges. Elle se réfugia dans l’espace sécurisé de sa banque, inspira profondément l’air conditionné, retrouva son calme et vida son compte : quelques centaines d’euros qu’elle fourra dans une enveloppe à l’adresse d’Isaac Balzary. Elle ressortit lestée de ses économies, fronça le nez au contact de l’air âcre de la capitale saturé de carbone avant de lever les yeux sur le ciel sale et un bouquet de panneaux. Ils indiquaient Montrouge et les autoroutes du Sud. Elle jeta le sac sur son épaule et glissa l’enveloppe dans une boîte aux lettres, puis s’aventura dans le flux chaotique des piétons connectés. Elle esquiva un citadin en trottinette, se fraya un chemin entre une barrière de chantier et une vieille femme voilée assise devant un gobelet en carton, releva sa capuche, marcha à travers le bourdonnement d’une forêt de bitume, de béton, de palissades, de plots, d’enseignes et de platanes taillés au cordeau, jusqu’à ce qu’elle se fonde dans le paysage. Elle avait été formée pour cela, et elle était douée.


			Soudain elle s’arrêta net. Elle avait oublié l’essentiel.


			

				

					1. PTSD : post traumatic stress disorder. En français SSPT (syndrome de stress post-traumatique) ou ESPT (état de stress post-traumatique) ou TSPT (trouble de stress post-traumatique).



			


		


	

		

			

			5.


			Aliana rebroussa chemin en direction de l’école primaire où elle se rendait régulièrement aux heures de sortie pour embrasser secrètement sa petite sœur.


			Baya.


			Son unique lien familial.


			Il était trop tôt pour la récupérer. Baya était dans la classe de madame Piquet, qui portait bien son nom. Plus de deux heures à attendre avant la fin des cours, et cela sans éveiller l’attention. Aliana s’en voulut de ne pas avoir pensé à intercepter sa sœur à son arrivée à l’école ce matin.


			Elle entra dans un café situé de l’autre côté de la rue et passa les clients en revue. Au comptoir, deux artisans aux mains calleuses se plaignaient de l’impossibilité de circuler à Paris. Un moustachu en survêtement parlait à son chien qui bavait sur ses baskets. Un vieux poivrot mutique attaquait sa journée avec un pastis. Dans la salle, un beau gosse moulé dans un costume trop serré jonglait avec un téléphone et un croissant au-dessus de son expresso. Un couple triste était penché sur des documents étalés autour de deux tasses vides. Trois jeunes assis autour de la même table étaient concentrés chacun sur leur écran de téléphone. Rien de suspect. Aliana s’installa derrière la vitre, avec vue sur le portail de l’établissement scolaire. Elle commanda un thé à la menthe, fonça aux toilettes, bifurqua au bout du couloir et poussa une porte qui donnait sur une cour. Après avoir vérifié qu’elle pouvait s’enfuir par là si elle y était contrainte, elle regagna sa place.


			

			L’effluve tiède et suave du breuvage la propulsa dans des souvenirs fantasmés évoquant ses grands-parents qu’elle n’avait jamais connus…


			À la fin de la guerre d’Algérie, papi Ali et mamie Liana avaient été trahis par le gouvernement français, torturés par l’Armée de Libération Nationale et jetés comme des dizaines de milliers d’autres harkis dans les charniers algériens. Myriam, la mère d’Aliana, s’était bien gardée d’être explicite sur les conditions de leur mort. Aliana s’était renseignée par elle-même et avait vu des images d’archives sur Internet. Des corps écorchés, égorgés, éventrés, brûlés, transpercés, dépecés, tailladés, amputés, pendus, émasculés. Des têtes aux nez arrachés vomissant la verge qu’on leur avait fourrée dans la bouche. Des magmas de chairs humaines entrelacées au fond de fosses barbares. Aliana n’avait pas pu effacer de son esprit ces témoignages de l’horreur et avait acquis la certitude, confirmée par ses années de guerre au Mali, que la créativité de son espèce en matière de cruauté était sans limite. Sa mère, encore bébé à l’époque, avait échappé au massacre grâce à un oncle qui l’avait emmenée en fuyant ce pays de malheur.


			Myriam Namoune avait grandi dans une banlieue terne de la région parisienne, loin du soleil algérien éclaboussé de sang, jusqu’à ce qu’elle rencontre James Kelly, un bel Irlandais, leader d’un groupe qui se produisait de villes en villes. Le chanteur, également joueur de violon, l’avait arrachée à sa cité pour l’entraîner dans ses tournées. Aliana était née de leur union, sur la route. Sa mère lui avait choisi un prénom qui lui rappelait ses parents. La petite-fille d’Ali et de Liana s’appela donc Aliana. La fillette avait connu neuf années d’un bonheur itinérant à base de musique celte qui donnait envie de danser et de pâtisseries arabes qui ensoleillaient les tablées. Et puis un soir, à l’issue d’un concert dans un patelin perdu, James fut pris dans une rixe qui tourna mal, succomba à un coup de couteau et rejoignit James Joyce et Rory Gallagher au paradis des artistes irlandais. Myriam se consola quelques mois plus tard dans les bras épais d’un homme de son pays qui s’installa sur le divan entre elle et Aliana. Très vite, les cris et les coups remplacèrent l’enjouement des chansons et la douceur du miel. Cet homme usa de ses grosses mains et de ses poings lourds sur la frêle Aliana aussi rebelle que son père, jusqu’à ce qu’elle soit en âge de claquer la porte.


			Depuis qu’elle était partie, Aliana n’avait jamais revu ni ce beau-père qui la maltraitait et qu’elle ne prénomma jamais, ni sa mère qui ne l’avait pas défendue. Sans argent ni diplôme, Aliana connut l’errance, la drogue, et pire encore avant de décider de se reprendre. Elle s’engagea dans l’armée. Elle voulait devenir une combattante à l’instar de ses grands-parents et rendre le monde meilleur comme l’avait fait son père. Brevetée commando spécialisé et moniteur de techniques d’autodéfense, équipière reconnaissance dans la neutralisation, l’enlèvement et la destruction d’engins explosifs, elle gagna ses grades avant de se porter volontaire pour intégrer l’opération Barkhane. Le sergent Aliana Kelly était plus motivé par la haine de l’idéologie islamiste qui avait ensanglanté la terre de ses ancêtres que par l’amour d’une patrie lâche et peu fiable, capable de la trahir à tout moment comme elle le fit jadis avec ses grands-parents.


			De sa famille, anéantie par les coups et les trahisons, il ne restait que Baya, sa petite sœur, sa demi-sœur selon l’état civil, née d’un monstre et d’une mère qui ne savait pas protéger ses enfants.


			Depuis son retour en France, Aliana allait régulièrement embrasser Baya à la sortie de l’école. Elle savait que la fillette subissait le même traitement qu’elle. Elle avait remarqué des marques sur son corps. Baya qui avait à peine dix ans ne se plaignait jamais.


			Le monstre ne lèvera plus jamais son poing sur elle, pensa Aliana en serrant le sien…


			

			— On ne bouge plus… !


			Aliana jaillit de sa chaise. Avec la précision et la célérité d’un rapace fondant sur sa proie, elle saisit la nuque de l’homme qui la menaçait et lui plaqua la face contre la table.


			Le choc fit sauter la tasse qui éclaboussa le visage de l’inconnu. Aliana reconnut le beau gosse dans son costume cintré et retint son poing juste avant l’impact.


			— Arrêtez ! supplia l’homme. Qu’est-ce qui vous prend ?


			— Où est votre arme ?


			— Quoi ?


			Elle le lâcha.


			Il se redressa à moitié sonné, la joue en feu parfumée à la menthe.


			— Vous êtes une vraie malade !


			Pendant une seconde, Aliana envisagea de fuir, mais elle se ravisa. Il fallait juste calmer l’intrus et détourner tous les regards braqués sur eux.


			— C’est bon, vous n’avez rien, constata-t-elle.


			— C’est vous qui avez un problème.


			Elle l’attrapa par la cravate pour l’inciter à s’asseoir à sa table tout en lui soufflant dans l’oreille :


			— Un gros problème en fait.


			L’homme attendit la suite. Aliana leva la main en direction des clients qui guettaient le dénouement eux aussi.


			— Tout va bien, les rassura-t-elle. Il a trébuché sur mon sac.


			Elle commanda un autre thé au barman et chacun retourna à son activité.


			— Je peux vous offrir quelque chose ? demanda Aliana.


			Elle baissa la fermeture éclair de son blouson, tira sur l’encolure de son débardeur et fourragea dans ses cheveux. Au cours de ses séances visant à ce que sa patiente retrouve confiance en elle, Isaac Balzary lui avait fait prendre conscience de l’effet qu’elle produisait sur les hommes. « La séduction est une arme » lui avait dit le psychiatre. Une arme rarement utilisée sur les champs de bataille.


			— Offrir ? Quoi… ? bafouilla l’homme.


			— Un remontant ? Un cognac ?


			— Euh…


			Elle commanda un cognac.


			— C’est quoi votre problème ? demanda l’homme encore étourdi par le choc de sa rencontre avec Aliana.


			— Je suis grillée de l’intérieur.


			— Pardon ?


			— Je suis schizophrène à tendance paranoïaque, un trouble dû à un état de stress post-traumatique. Je suis suivie par un psychiatre dont le traitement vise à diminuer mes symptômes de répétitions traumatiques et d’hyperéveil, mes comorbidités, mes phases dépressives, mon asociabilité, mon agoraphobie, mon hyperviolence, mes cauchemars à répétition. J’ai besoin d’aide en fait. J’aurais dû rentrer chez moi directement après ma séance. M’aborder revient à débouler dans un champ de mines. Désolée.


			— Non, c’est moi qui suis désolé. J’ignorais tout ça.


			— Normal, ça ne saute pas aux yeux non plus.


			— Ce serait même plutôt le contraire.


			— Comment ça ?


			— Vous avez l’air… euh… plutôt charmante.


			— Vous voulez quoi ?


			— Un cognac, je crois que c’est ce que vous m’avez commandé.


			— Non, avant. Quand vous m’êtes tombé dessus.


			— Je ne vous suis pas tombé dessus.


			— C’est comme ça qu’une schizophrène paranoïaque voit les choses.


			— Je vous regardais depuis un moment. Vous étiez là, immobile, l’esprit ailleurs devant votre thé qui refroidissait. Ça m’a intrigué et j’ai tenté de vous aborder avec humour.


			

			— En me menaçant ?


			— Ce que vous avez pris pour une menace, c’était juste une expression qu’on emploie pour prendre quelqu’un en photo, « On ne bouge plus et on sourit ! » Mais vous ne m’avez pas laissé le temps d’aller au bout de ma phrase.


			— Excusez-moi d’avoir mal interprété.


			— Je désirais simplement savoir si vous alliez bien.


			— Vous avez eu la réponse.


			— En effet.


			— Vous souhaitiez flirter, c’est ça ?


			— Je vous trouvais attirante.


			— Ce n’est plus le cas j’imagine.


			— Si, si.


			Aliana prit sur elle pour être sociable et accorder quelques minutes à cet homme qu’elle ne reverrait plus de sa vie. Après avoir failli le tuer, elle lui devait bien ça. Il était agent immobilier, photographe amateur, en instance de divorce. Son téléphone lui rappela soudain qu’il avait un rendez-vous.


			Aliana lui serra la main, contact qui lui demanda un effort supplémentaire, puis elle retourna dans sa bulle.


			Il lui restait une heure vingt-six avant de revoir Baya.


		


	

		

			

			6.


			La guerre c’est simple, c’est faire entrer un morceau de fer dans un morceau de chair.


			Au cours d’une séance où Aliana se posait trop de questions, Isaac l’avait aiguillonnée avec cette phrase tirée de For Ever Mozart, un film de Jean-Luc Godard. Elle avait vivement réagi. C’était loin d’être aussi simple que l’estimait le cinéaste. Au Mali, Aliana avait retrouvé cet instinct naturel que la société refoule en chacun de nous dès la naissance mais que la guerre libère : tuer.


			Sur le champ de bataille, cela devenait même un droit.


			Isaac Balzary avait mis le doigt sur l’une des raisons qui avaient poussé Aliana à s’engager : combattre la même engeance que celle qui avait torturé et tué ses grands-parents, qui avait chassé sa mère de son pays, qui l’avait jadis maltraitée dans son enfance et cognait aujourd’hui sur sa petite sœur. À son retour en France, on lui avait retiré le droit de tuer, mais pas l’instinct. Aliana avait quitté l’armée, rendu son arme, gardé son envie de se battre. Revenue à la vie civile, cantonnée à des boulots de merde qu’elle ne savait pas garder, loin du terrain où elle sauvait des vies et luttait contre le mal, elle éprouvait un sentiment d’inutilité, parfois même de la nostalgie. Aliana avait besoin de poursuivre sa guerre, plus que de geindre sur le canapé d’un psy.


			Pourtant son retour avait auguré du meilleur. Marc l’attendait à l’aéroport. Effusions fougueuses. Ils avaient célébré leurs retrouvailles en famille chez les parents de Marc. Aliana avait été surprise de l’accueil chaleureux de ces gens qui s’étaient toujours méfiés de cette fille aux origines mêlées, au passé trouble, trop belle pour leur fils qui en était dingue, militaire souvent absente, qui maniait mieux le HK 417 F que le Moulinex Turbomix.


			Le premier soir, Marc et elle s’étaient fébrilement couchés comme deux amants maladroits. Lui gauchi par l’envie, elle inhibée par des visions cauchemardesques de scènes de guerre. Au moment où Marc était monté sur elle, Aliana avait revécu l’instant où Sébastien était tombé dans ses bras pour la protéger, brulé par la déflagration d’une roquette. Elle avait hurlé en balançant Marc hors du lit comme un ennemi. Aliana ne supportait plus d’être touchée, même par son compagnon. Elle dormait d’un sommeil en dents de scie, avec un couteau sous l’oreiller. Marc avait été patient malgré son incompréhension. Il refusait de la perdre. Il la soutenait dans ses démarches de réinsertion et de réhabilitation. Aliana voyait ses proches prendre de la distance, mais Marc restait présent. Il était son dernier rempart face aux difficultés de vivre en société. Mais ce rempart se fissurait au fil des jours. Une nuit, le cri de Marc avait réveillée Aliana en pleine crise de somnambulisme. Elle était sur lui à califourchon, la lame du couteau en travers de sa gorge. C’est ce qui l’avait décidée à le quitter, sans prévenir, sans dire au revoir. Elle savait que Marc n’accepterait pas qu’elle parte, bien que ses parents l’aient exhorté à rompre urgemment avec cette folle.


			Aliana ne s’accrocha plus qu’à une chose : tenir la promesse qu’elle avait faite à Sébastien.


			Ce fut le début de l’engrenage.


		


	

		

			

			7.


			Aliana regarda sa montre. Encore une demi-heure à attendre Baya. Elle hésita. Sortir un des livres constituant la pharmacopée prescrite par Isaac, et qu’elle avait fourrés à la hâte dans son sac à dos ? Ou continuer le débriefing de sa vie merdique, exercice d’introspection qui lui était également conseillé par son psy ?


			Isaac Balzary.


			Le seul homme qui comptait pour elle, puisque Sébastien était devenu un souvenir douloureux et Marc un étranger.


			« Est-ce possible que cet homme soit devenu tout pour moi ? » se demanda Aliana à propos d’Isaac, comme l’avait fait la comtesse Natacha Rostov à la vue du prince André.


			Aliana n’avait jamais parlé à Isaac de la lettre que Sébastien l’avait priée de remettre à son frère Nicolas. Ni de tout ce qu’elle avait entrepris pour trouver ce dernier. Avant son dernier souffle à l’hôpital militaire de Gao, le capitaine Sébastien Demorange l’avait chargée de cette ultime mission. Il lui avait spécifié de ne surtout pas ouvrir l’enveloppe et de la remettre en main propre à son frère, quand elle le pourrait.


			Dès son arrivé en France, Aliana avait pris le train pour Lyon où vivait la famille de Sébastien. Hélas, Nicolas n’habitait plus chez ses parents. Ces derniers n’avaient plus aucune nouvelle de lui depuis qu’il était parti en claquant la porte, à la suite d’une dispute familiale. Aliana leur avait laissé son numéro de téléphone pour qu’ils la préviennent dès qu’ils auraient une idée de l’endroit où avait échoué leur fils.


			

			Ils ne l’avaient jamais contactée.


			Après avoir quitté Marc, Aliana était retournée à Lyon. Elle avait réclamé à la mère une photo récente de Nicolas et s’était lancée elle-même à la recherche de ce frère mystérieux.


			Elle avait investigué dans le quartier de la Duchère où résidait Elsy, l’ex-copine de Nicolas. Un des quartiers les moins fréquentables de France, surtout pour les femmes qui y disposent de moins de droits que les hommes. Selon Elsy, Nicolas s’était lancé dans le porno pour payer sa drogue. Il bossait pour XmaX, une société de production qui tournait parfois des films dans un loft de la Croix-Rousse. Aliana s’était rendu sur place avant d’être orientée vers Boulogne-Billancourt où l’on faisait passer les castings.


			Elle avait repris un billet pour Paris avant de se présenter dans les locaux de XmaX à Boulogne. Karim Rassai, le patron, lui avait confirmé avoir recruté Nicolas. Quand elle lui avait demandé ses coordonnées, le producteur avait aussitôt mis un terme à l’entretien. Aliana avait contourné le bureau et lui avait plongé la tête dans un tiroir qu’elle avait essayé de refermer, espérant obtenir qu’il accède à sa requête. Les hurlements du producteur avaient fait rappliquer un géant noir muni d’une arme de poing. Aliana avait disparu par l’issue de secours.


			Avait alors commencé une surveillance assidue de Karim Rassai dans l’espoir que celle-ci la mènerait jusqu’à Nicolas. Aliana avait repris ses séances avec Isaac Balzary, s’était installé dans un studio et avait loué une Fiat pour quelques euros par jour, indispensable pour surveiller les allées et venues du producteur qui habitait Neuilly.


			Elle avait désormais un but dans la vie : retrouver le frère de Sébastien et lui remettre la lettre en main propre.


			Un soir, elle avait cru reconnaître Nicolas en compagnie de Rassai à la sortie d’un club BDSM de Versailles. Le frère de Sébastien s’était engouffré dans le gros Chevrolet Suburban noir que conduisait Rassai. Elle les avait perdus sur l’autoroute à la sortie de Rochefort-en-Yvelines. Rassai conduisait vite et faisait fi du code de la route. Elle avait roulé en rase campagne avant de rentrer chez elle, bredouille.


			Au fil des jours, Aliana s’était découragée. Combiner des boulots de manœuvre ou de manutentionnaire, des séances quasi quotidiennes chez le psy et des filatures nocturnes laissait peu de place au repos. Sans compter que Rassai allait finir par la repérer. Le seul avantage était qu’elle avait moins l’occasion de dormir et donc d’affronter ses cauchemars. Lasse de suivre le producteur qui partageait son temps entre des tournages pornos, des clubs sadomasos et des soirées parisiennes mondaines, Aliana s’était résolue à donner la lettre aux parents de Nicolas bien que Sébastien le lui ait formellement interdit. Le jour où elle avait suivi le fourgon noir jusqu’à Meudon était donc sa dernière filature. Cette fois, elle ne l’avait pas perdu de vue. Le Chevrolet Suburban s’était garé à la lisière de la forêt. Trois hommes masqués et en tenue de sport en étaient sortis. Aliana s’était élancé dans leur sillage en se demandant à quoi ils jouaient. Ils couraient à faible allure. Elle restait à distance pour ne pas se faire remarquer dans cette forêt déserte. Une joggeuse l’avait dépassée à la vitesse d’une gazelle et avait bousculé le trio loin devant. Tout était ensuite allé très vite. Les trois hommes masqués avaient lancé un projectile à la tête de la joggeuse avant de l’entraîner à l’écart du chemin. Aliana s’était portée à son secours avec la puissance d’une tornade. Elle n’avait pas eu la possibilité de retirer le masque des agresseurs car un témoin était en approche.


			Nicolas faisait-il partie de ses trois victimes ?


			Aliana cessa de ruminer le passé et sortit l’enveloppe de son sac, un peu froissée. Elle ne l’avait pas ouverte par respect pour Sébastien.


			Coup d’œil sur l’horloge du café.


			Midi. Enfin.


			

			Elle régla la note et traversa la rue en direction des parents qui guettaient leur progéniture devant l’école. Son regard croisa immédiatement celui de sa petite sœur au milieu des autres enfants. Baya courut vers sa grande sœur.


			— T’es venue me chercher ? demanda la fillette.


			— Je suis venue t’emmener. À moins que tu ne préfères rentrer à la maison ?


			— Non !


			La réponse avait jailli comme un réflexe d’auto-défense.


			Les deux sœurs se détachèrent de l’attroupement et prirent le chemin opposé à celui que Baya aurait dû emprunter pour aller chez elle. Parmi la foule qui mettait Aliana mal à l’aise, un homme pressé tirait son fils par la main comme s’il essayait de lui arracher le bras. Le gamin portait sur le dos un gros cartable qui de loin lui donnait l’allure d’une tortue. Il peinait à suivre son père.


			— Il est dans ta classe, miskine ? demanda Aliana à Baya.


			— N’importe quoi, c’est un petit.


			Le garçon trébucha et tourna autour du poignet de l’adulte qui hala l’enfant au risque de lui luxer l’épaule. L’homme lui cria dessus et lui flanqua une gifle qui claqua jusqu’aux oreilles d’Aliana comme une détonation.


			— Attends-moi ici, ordonna-t-elle à sa sœur.


			Elle se précipita vers le garçonnet et mit un genou à terre pour être à sa hauteur. La moitié de sa figure était écarlate.


			— Tu as mal ? lui demanda-t-elle.


			L’enfant leva ses yeux en larmes vers son père, sans répondre, terrifié.


			— De quoi vous mêlez-vous ? gueula l’homme.


			Aliana reposa sa question à l’enfant tétanisé.


			— Ça va aller p’tit gars ?


			L’homme colla une main malveillante sur Aliana et hurla comme s’il l’avait posée sur une plaque de cuisson. Son bras avait pris une forme improbable au bout de laquelle Aliana maintenait une douleur atroce.


			— Arrête de brailler, ordonna-t-elle. On va se faire remarquer. C’est juste une clé de poignet. Mais si je tords un peu plus, tu perds ton bras.


			— Putain, qu’est-ce que vous voulez ?


			— Que tu utilises tes muscles de gros con pour porter le cartable de ton fils, pas pour lui cogner dessus.


			— Lâchez-le ! l’interpella une femme qui assistait à la scène.


			— C’est qui cette folle ? s’exclama une autre mère de famille.


			Aliana libéra l’homme qui frotta son membre endolori en grimaçant. Il utilisa son autre main pour saisir la poignée du cartable attaché à son fils et entraîner l’ensemble sans ménagement en prétendant qu’il n’avait pas que ça à foutre. La foudre s’abattit aussitôt sur lui. Propulsé à terre, il voulut se relever. Des coups d’une violence inouïe lui écrasèrent la face sur le trottoir. Ses orbites oculaires s’enfoncèrent dans son crâne, sa mâchoire craqua, ses dents traversèrent l’intérieur de ses joues, le sang gicla dans sa bouche.


			— Aliana, arrête !


			En entendant Baya, elle immobilisa ses phalanges à vif au-dessus du visage en bouillie. Sa sœur la regardait au milieu des témoins effarés. Aliana approcha sa bouche de l’oreille de l’homme qui avait été épargnée par le pilonnage.


			— Écoute-moi bien connard. Je garde un œil sur ton fils. La prochaine fois que tu le bats, je te fais dix fois pire.


			Elle se releva en se faisant traiter de furie par la femme qui avait pris la défense de la brute et fendit la foule avant de disparaître. Elle perçut les petits pas de Baya qui la rattrapait.


			— Pourquoi t’as fait ça ? demanda-t-elle.


			— Je suis désolée ma puce. C’était plus fort que moi. Je n’aime pas qu’on fasse du mal aux enfants.


			

			— C’est pour ça que t’es venue me chercher ?


			— Oui. Tu veux toujours partir avec moi ?


			— Oui mais on va où ?


			— Loin d’ici.


		


	

		

			

			8.


			Aliana était soulagée de quitter Paris qui imposait un rythme de mégapole, compressait le temps, intensifiait la nervosité, attisait son hypervigilance et son agoraphobie. Non seulement elle fuyait la police et la justice, mais elle laissait derrière elle des rues encombrées, bruyantes et grouillantes, des couloirs de métro ventés, bondés et pestilentiels, des citadins blafards et arrogants qu’elle était allée défendre malgré eux dans le désert et en dépit de leur idéologie qui frappait le soldat d’ostracisme.


			Elle regarda droit devant elle comme pour discerner dans l’horizon une réponse plus précise à la question de sa petite sœur soucieuse de leur destination. Elles étaient montées dans un bus qui les avait déposées du côté d’Orly. Aliana détestait encore plus la banlieue. Sous un ciel plus terne qu’une dalle mortuaire, le paysage était bétonné, bitumé, tagué d’enseignes racoleuses et taché d’affiches publicitaires hideuses. L’air gorgé d’hydrocarbures piquait.


			— Où aimerais-tu aller ? demanda Aliana.


			— J’sais pas. Un endroit qui ne ressemble pas à ici.


			— Si tu n’aimes pas la ville, il reste la mer ou la montagne.


			« Si vous n’aimez pas la mer, si vous n’aimez pas la montagne, si vous n’aimez pas la ville, allez vous faire foutre ! »


			Cette réplique formulée par Belmondo dans À bout de souffle lui avait traversé l’esprit. Isaac Balzary qui aimait recourir aux aphorismes de Godard et à ses œuvres pour la soigner, lui avait conseillé de voir ce film. Comme elle n’avait ni télévision, ni lecteur de disques, il le lui avait projeté chez lui après l’avoir invitée à dîner. Ce soir-là, elle s’était aperçue qu’il était épris d’elle mais qu’il ne franchirait jamais la ligne tant qu’il resterait son psychiatre. À bout de souffle était l’histoire d’un jeune délinquant qui, après avoir volé une voiture et tué un policier lors d’un contrôle, ne se préoccupait que de coucher avec une étudiante américaine. Le film montrait qu’il faut avoir un minimum de morale pour vivre hors-la-loi. Sinon ça se finit mal.


			— La mer, ce serait super, dit Baya.


			— Direction le Sud alors. L’eau y est meilleure.


			Elles marchèrent le long d’une départementale qui longeait la Seine en direction de Melun.


			— J’ai faim, dit Baya.


			— On va faire nos courses.


			Sur leur trajet, se succédaient des vergers et des potagers délimités par des clôtures dérisoires qui étaient bouffées par les liserons. Aliana s’arrêta devant l’un d’eux et se glissa entre deux fils de fer qu’elle garda écartés pour ouvrir la voie à Baya.


			Elles ramassèrent des tomates, cueillirent des pommes.


			— Allez, on s’arrache avant que le proprio nous demande de les payer.


			— T’as pas d’argent ?


			— On n’en a pas besoin.


			Elles s’installèrent cinq cent mètres plus loin en bord de Seine, sous un saule pleureur. Baya puisa dans son cartable et mordit dans une tomate.


			— Miam, c’est bon, dit-elle.


			— Meilleur qu’au supermarché, n’est-ce pas ?


			— Oui.


			— Qu’est-ce que t’as d’autre dans ton cartable ?


			Elle déballa un manuel de maths, un cahier, une trousse et un petit roman, Les Doigts rouges de Marc Villard. Le mercredi matin il y avait math et français.


			

			— Tu l’as lu ? demanda Aliana.


			— Oui. Ricky, il adore son grand-frère mais il le soupçonne d’avoir commis un meurtre parce qu’il l’a vu sortir de la grange avec les mains rouges.


			— Il ne faut pas se fier aux apparences.


			— Tu l’as lu toi aussi ?


			— Quand j’étais petite.


			Aliana aperçut un homme qui marchait droit vers elles. Trop tard pour lever le camp sans se faire remarquer.


			— Madame ! l’interpella-t-il. Vous n’avez pas le droit d’être là !


			— Quoi ?


			— Vous êtes sur un terrain privé.


			— Cet endroit est à vous ?


			— Non, mais je connais le propriétaire.


			— Alors mêlez-vous de vos affaires.


			— J’appelle la police.


			L’homme n’eut le temps de composer que le « 1 » sur son smartphone qui vola loin de sa main. Avant que l’appareil ne touche terre, son propriétaire était K.-O. Aliana continuait néanmoins de pilonner le délateur.


			— Nana arrête !


			La voix de sa petite sœur la ramena à la réalité et lui fit prendre conscience de ce qu’elle était en train de faire.


			— Arrête ! répéta Baya.


			Aliana avait les poings en sang et l’homme la tête d’un boxeur en fin de match.


			— Merde ! Qu’est-ce que j’ai encore foutu ?


			Elle regarda autour d’elle. Aucun témoin n’avait assisté à la scène.


			— On lève le camp, commanda-t-elle.


			Elle tira le type vers le saule pleureur, s’assura qu’il respirait encore et l’adossa au tronc comme un ivrogne.


			Elles s’éclipsèrent comme des criminelles.


			

			— Pourquoi t’as fait ça ? demanda Baya.


			— Il allait appeler la police. J’ai eu peur.


			— Pourquoi ? On faisait quelque chose de mal ?


			— Arrête de poser des questions.


			Elles ralentirent au bout d’un kilomètre et reprirent leur souffle tout en continuant à marcher.


			— Maman va se demander où tu es passée, expliqua Aliana. On lancera des recherches. On pensera que tu as été enlevée.


			— J’ai pas le droit d’être avec toi ?


			— C’est maman qui a tous les droits sur toi, y compris de vivre avec une brute qui te maltraite.


			— Tu le savais qu’il me tapait ?


			— C’est pour ça que je t’ai emmenée avec moi.


			— Je pourrai dormir avec toi cette nuit ?


			— Bien sûr.


			— Dis, Aliana, on dormira où ?


			— Ce sera la surprise. Mais je te garantis qu’on sera bien.


		


	

		

			

			9.


			Aliana passa son nez entre deux barreaux. Au bout d’une allée qui coupait un jardin en deux, se dressait une villa. Tous les volets étaient fermés. Aucune voiture n’était garée dans la cour gravillonnée qui formait un demi-cercle devant le perron.


			— C’est chez qui ? demanda Baya.


			Sans répondre à sa sœur, Aliana sonna à l’interphone qui demeura muet. Elle glissa ses doigts dans la boîte aux lettres remplie de courrier.


			— Attends-moi là, dit-elle.


			Elle jeta son sac de l’autre côté et suivit la même trajectoire et escaladant le portail. Elle s’exécuta avec moins de grâce qu’une acrobate chinoise, mais l’essentiel était d’entrer sans s’arracher la chair sur l’un des pics de fer hérissés sur toute la largeur.


			Aliana courut dans l’ombre des thuyas qui bordaient l’allée jusqu’au perron. Elle tapa à la porte. Personne. Elle fit le tour de la bâtisse, en quête d’un accès. À l’arrière, une véranda prolongeait la maison face à une piscine et un pool-house.


			Une fenêtre à l’étage n’avait pas de volet. Aliana se hissa sur le toit de la véranda. La fenêtre donnait sur une salle de bains. Munie de son couteau, elle inséra la pointe dans la rainure autour du cadre. Elle détacha une baguette puis les trois autres qui retenaient la vitre. Elle glissa la lame et souleva délicatement la plaque de verre qu’elle déposa avec précaution à l’intérieur. Elle entra et descendit au rez-de-chaussée où elle trouva le visiophone.


			— Coucou sœurette ! Tu m’entends ?


			— C’était long, se plaignit Baya.


			— Je t’ouvre.


			Aliana vit à l’écran sa sœur se ruer dans l’allée. La porte d’entrée étant fermée à clef, elle actionna l’un des stores du salon et fit glisser la baie vitrée.


			— C’est beau ici, s’exclama Baya. C’est chez qui ?


			— Chez nous pour cette nuit. Installe-toi.


			Aliana rebaissa le store et leva ceux qui donnaient sur le jardin à l’arrière de la maison, révélant une jolie piscine.


			— Génial ! s’exclama Baya.


			— Tu peux te baigner si tu veux.


			— Je n’ai pas de maillot.


			— On s’en fout. Il n’y a personne pour te voir.


			— Tu viens avec moi ?


			— Je fais d’abord le tour du propriétaire.


			Aliana inspecta les lieux. Une dizaine de pièces sur deux niveaux, dont une salle de sport. Les placards de la cuisine et le frigo contenaient de la nourriture. Pas de produits frais. Tout était propre, rangé comme pour une absence de quelques jours, confirmée par l’inscription « Bali » sur un semainier.


			Aliana rejoignit sa sœur qui barbotait dans la piscine.


			— Elle est trop bonne !


			— Sois plus discrète.


			Elle se déshabilla et plongea à son tour dans l’eau cristalline et chlorée. Quand elles se mirent à grelotter, elles coururent sous la douche.


			Aliana s’attarda sous le jet d’eau chaude qui ouvrait ses pores et libérait ses toxines. Elle sortit relaxée. En bas, Baya fredonnait I’ll Tell Me Ma, une comptine que James chantait à Aliana et que cette dernière avait transmise à sa petite sœur.


			She is handsome, she is pretty 
She is the belle of Belfast city 
She is a-courting one two three 
Pray, won’t you tell me who is she ? 1


			Aliana s’avança vers le miroir couvert de buée, l’essuya d’un revers de bras et fixa son reflet. Elle vit la comtesse Natacha Rostov. L’héroïne traumatisée de Tolstoï, avec laquelle Isaac voulait la comparer, avait un jour demandé à son frère s’il ne lui arrivait pas d’avoir l’impression que tout ce qu’il pouvait y avoir d’heureux était déjà passé. Aliana avait encore Baya comme raison d’être heureuse. Elle la tenait éloignée des coups, dans le confort d’une maison qu’elle ne pourrait jamais se payer. Ce soir, elle ne penserait pas à ce monde triste et absurde qui ne tarderait pas à l’accuser de triple meurtre et de kidnapping.


			Le silence l’arracha aux rêveries. Aliana s’habilla en vitesse et descendit au rez-de-chaussée. Baya avait disparu. Elle l’appela, la chercha dans le jardin avant de la trouver sur le canapé. Elle s’était endormie. La longue marche et la natation l’avaient épuisée. Aliana fixa un téléphone posé sur un guéridon. Étrangement, le psy lui manquait. Il était dix-huit heures. Isaac était encore à son cabinet. Elle composa son numéro.


			— Françoise ? Passez-moi le docteur Balzary s’il vous plait.


			La secrétaire bascula la ligne immédiatement.


			— Aliana, où êtes-vous ?


			— Arrêtez de me demander ça à chaque fois.


			— Vous ne me faites pas confiance ?


			— Si je ne vous faisais pas confiance je ne vous aurais pas appelé d’une ligne fixe.


			— Comment allez-vous ?


			

			— Mieux.


			Isaac se tut pour permettre à Aliana de s’exprimer.


			— J’avais envie de parler, dit-elle.


			— Je vous écoute.


			— Vous n’avez pas un client, là ?


			— Un patient ? Si. Mais je suis sorti du bureau.


			— Merci.


			— Je vais vous donner mon numéro de portable. Vous pourrez ainsi me joindre en dehors des heures de travail.


			— J’ai emmené Baya avec moi.


			— Quoi ?


			Silence.


			— Vous aggravez votre cas, Aliana.


			— Au point où j’en suis, je ne vois pas comment. C’est ma petite sœur, elle a besoin de moi.


			— Et vous avez besoin d’elle.


			— C’est vous le psy. Vous devez avoir raison.


			— Je peux vous appeler ce soir à ce numéro ?


			— Ok.


			Elle raccrocha.


			— J’ai faim !


			Baya venait de se réveiller. Aliana regretta déjà d’avoir appelé Balzary.


			

				

					1. Elle est belle, elle est jolie / Elle est la belle de la ville de Belfast / Elle courtise un deux trois / Je vous en prie, ne me direz-vous pas qui elle est ?



			


		


	

		

			

			10.


			La table basse était encombrée de pots de glace, de céréales, de biscuits et d’une bouteille de jus d’orange. La télé diffusait Qui veut la peau de Roger Rabbit ? Le film datait de plus de trente ans et n’avait pas pris une ride. Aliana l’avait vu mille fois. Baya se marrait à son tour devant les tribulations du lapin anthropomorphe accusé du meurtre de l’amant de sa femme. Jessica aux mensurations cartoonesques chantait Why don’t you do right ? devant le détective Eddie Valiant qui en perdait ses globes oculaires.


			Why don’t you do right ? 
Like some other men doooooooooooooooooooooooooo


			Au générique de fin, Aliana sélectionna une chaîne d’informations continues. Elle endura des publicités mettant en scène des couples mixtes heureux, avant qu’un présentateur mal rasé n’intervienne pour récapituler les nouvelles. L’une d’elles concernait le triple meurtre de Meudon. La quatrième victime était toujours dans le coma. Le journaliste envoyé sur place consacra dix minutes à expliquer qu’il ne savait pas grand-chose. Il y avait une omerta sur l’enquête en cours. Probablement à cause de l’une des victimes dont le père était ministre de l’Intérieur. Aliana éteignit la télévision qui faisait beaucoup de bruit pour rien. Baya s’était rendormie, avec un sourire à la glace au chocolat. Cette journée passée entre sœurs ne lui fit pas regretter sa décision de l’avoir emmenée.


			

			Elle rangea la nourriture et nettoya. Quand elle partirait d’ici, les propriétaires ne s’apercevraient pas qu’ils avaient hébergé deux fugitives. Elle se dirigea vers la salle de sport aménagée au rez-de-chaussée.


			Un sac de frappe la provoqua. Envie de le défoncer.


			Fuck le yoga.


			Elle retira sa veste à capuche, se déchaussa et enfila une paire de gants rangée sur une étagère. Elle se mit en garde comme au début d’un combat et aligna les coups de poings, de pieds, de coudes, directs, revers, crochets, uppercuts, circulaires, latéraux, sautés, blocages, pivots, contres. Elle accéléra le rythme des rounds coupés par des pauses d’une poignée de secondes. Elle explosait contre son adversaire indolent qui accusait les attaques en se balançant mollement. Abdos contractés, elle criait sur les claquements du cuir et le frottement des chaînes d’acier auquel était pendu l’antagoniste. Les poumons en feu, liquéfiée, chancelante, elle déclara forfait, pliée en deux.


			Elle reposa les gants, vérifia que Baya dormait toujours et fila se régénérer sous une nouvelle douche. Elle emprunta un peignoir et rejoignit sa petite sœur. Elle aurait dû la coucher dans une chambre avant qu’elle ne s’assoupisse.


			Le téléphone sonna.


			Elle se rua vers le combiné. Il affichait le numéro d’Isaac. Elle décrocha.


			— Aliana ?


			— Vous avez mis le temps.


			— J’ai de longues journées. Comment ça va ?


			— Lessivée.


			— Et Baya ?


			— Elle dort.


			— Vous voulez parler ?


			— Je sais plus trop maintenant. J’ai fait du sac de frappe. Ça m’a vidée.


			— Un sac de frappe ?


			

			— Oui.


			— Est-ce qu’on peut se voir ? Ce n’est pas pratique au téléphone.


			— Je vous le répète, restez à l’écart.


			— Ouvrez-moi.


			— Quoi ?


			— Ouvrez-moi. Je suis devant la grille.


			Elle bondit vers la fenêtre. Derrière le portail se tenait Isaac Balzary.


		


	

		

			

			11.


			Aliana s’assura qu’Isaac était seul avant de déclencher l’ouverture. Elle sortit et s’avança sur le perron à la rencontre du psychiatre.


			— Putain mais qu’est-ce que vous foutez là ?


			— Je vous pose la même question.


			— Ce n’est pas votre problème.


			— Détrompez-vous. Je suis même ici parce que ça l’est.


			— Restez-en à vos attributions d’analyste.


			— Une séance, ça ne fonctionne pas par téléphone.


			— Je ne vous ai pas demandé une séance.


			— Vous m’avez appelé.


			— J’avais envie de parler à ce moment-là. Plus maintenant. Comment m’avez-vous retrouvée ?


			— J’ai un patient qui est dans la police. Avec le numéro de téléphone, trouver l’adresse était facile. Cela m’a pris plus de temps de me déplacer jusqu’ici.


			— Vous pouvez repartir.


			— Au terme de la séance.


			— Vous faites chier !


			— Promis, après je disparais.


			— Elle le fit contourner la maison jusqu’à la terrasse.


			— Pas un bruit ! murmura-t-elle en désignant Baya endormie dans le salon.


			Elle tira la baie vitrée pour ne pas réveiller sa sœur.


			— Okay, vous avez une heure, déclara-t-elle.


			— Comment avez-vous échoué ici ?


			

			— Je choisis ce qu’il y a de mieux pour Baya.


			— Ce qu’il y a de mieux pour elle, c’est de la laisser en dehors de vos problèmes.


			— Oui, mais vous allez les résoudre. Vous êtes là pour ça vous avez dit.


			— Qu’est-ce que vous faisiez dans la forêt de Meudon ?


			— C’est un interrogatoire ou une séance ?


			— J’ai besoin de quelques données de base pour vous aider.


			— Vous ne pouvez pas m’aider. Vous faites partie du système.


			— Que reprochez-vous au système ?


			— Rien. L’État de droit, la police, la justice, ça permet de se défendre sans passer par les poings. On s’en remet aux autres pour être en sécurité. Ça encourage la lâcheté, mais ça évite de se salir les mains. Moi je n’ai plus ma place dans cette société. Je dois nous protéger Baya et moi, en ne comptant que sur moi. Depuis hier soir, je ne suis plus du côté de la loi. Une loi qui n’a pas su protéger ma sœur ou cette joggeuse.


			— Je savais que vous alliez tenir ce genre de propos.


			Il sortit de sa sacoche un livre. Peur de Dirk Kurbjuweit.


			— Encore de la lecture ?


			— Ce roman est l’histoire d’un homme civilisé confronté à la barbarie. Il répond aux questions que vous vous posez.


			— Lesquelles ?


			— Jusqu’où peut-on aller pour protéger sa famille ? Quel est le lien entre l’individu et la société ? Quel est le rôle de la loi et quelles sont ses limites ?


			— Je m’en fous de toute cette philosophie. Tous les soirs je m’endors avec des barbares qui me tirent dessus. Et je vous parie que dans le prochain cauchemar, ils porteront des masques débiles.


			— Quels masques débiles ?


			— Les trois agresseurs, à Meudon, ils portaient des masques.


			— Les journalistes n’en ont pas parlé.


			

			— Alors, si les journalistes n’en parlent pas, c’est que ça n’existe pas.


			Il la poussa à expliquer en détail ce qu’il s’était passé la veille.


			— Le meilleur moyen de vous en sortir serait de raconter tout ça à la police, conseilla-t-il au terme du témoignage d’Aliana.


			— Ils vont me croire, ironisa-t-elle.


			— Vous imaginez ce que vous allez faire vivre à Baya ? Et votre mère, elle doit être morte d’inquiétude.


			— Ce soir, Baya n’aura subi aucune maltraitance. Ça me va. Quant à ma mère, j’aimerais que vous n’abordiez plus le sujet. Pour moi, elle est aussi morte que mon père.


			— Vous ne pouvez pas fuir le restant de votre vie.


			— Je ne fuis pas, j’essaie de réparer le mal que j’ai fait. Pour l’instant je n’y arrive pas. Putain aujourd’hui j’ai failli tuer un connard qui malmenait son gosse et un pauvre type qui voulait me dénoncer aux flics parce que je m’étais assise au mauvais endroit. Je dois parvenir à me contrôler.


			— Qu’entendez-vous par « réparer » ?


			Aliana se leva et alla vérifier que Baya dormait toujours. Au lieu de se rasseoir, elle fit quelques pas vers la piscine dont les reflets noirs évoquaient un tableau de Soulages. Isaac la rejoignit. Elle portait un peignoir trop grand pour elle qui ouvrait un décolleté dans son dos. Il s’aperçut qu’elle frissonnait. Il remonta l’échancrure dans sa nuque et la couvrit avec sa veste.


			— Le hassanate, dit-elle.


			— Pardon ?


			— Vous me demandez ce que je veux faire. Le hassanate, ce sont les bonnes actions que l’on accomplit dans l’islam.


			— Comme les mitsvot chez nous.


			— Si vous le dites. Après la mort, elles sont comptabilisées et conditionnent l’accès au paradis. J’ai du sang sur les mains et pas vraiment envie de me présenter devant Dieu avec un CV merdique.


			— Vous avez le temps avant de vous présenter devant lui.


			— Cela dépend.


			— De quoi ?


			— De la police. Quand elle mettra un terme à ma cavale, ce sera Seppuku plutôt qu’échouer dans une cellule.


			— Je vous interdis de dire ça.


			— Je ne le dirai plus.


			— Qu’entendez-vous par « bonnes actions » ? demanda le psychiatre.


			— Oh pas toutes ces conneries, comme le respect de la charia, les prières ou l’écoute de la parole de Dieu, d’autant plus que Celui-ci ne m’a jamais adressé la parole. Non, je veux juste aider les autres, être charitable, faire le bien tant que j’en ai la possibilité.


			— Vous ne pouvez pas faire le bien en étant hors-la-loi.


			— Je crois le contraire. N’est-ce pas vous qui m’avez expliqué un jour qu’il fallait avoir un minimum de morale pour vivre hors-la-loi ? Que la loi n’existe que pour ceux qui n’en ont aucune ?


			— Vous êtes encore sous le choc de ce qui s’est passé hier.


			— Analyse pertinente, docteur. On sent peser les diplômes, là.


			— Je peux vous aider, Aliana. On n’en est qu’au début de la thérapie.


			— Et à la fin de la séance.
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